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      Résumé

      Le deuxième volume de ses Oeuvres présente pour la première fois les deux comptes
                    rendus qu'a donnés Pierre Gringore des entrées royales à Paris de Marie
                    d'Angleterre et de Claude de France en 1514 et 1517. Examinant la tradition des
                    entrées parisiennes, Cynthia Brown fournit également la première édition
                    critique des entrées à Paris d'Anne de Bretagne en 1492 et en 1504 (Appendices
                    I-II), des comptes rendus anonymes de l'entrée de Marie d'Angleterre (III) et
                    des nombreuses versions anonymes de l'entrée de Claude de France (IV-V). Elle
                    restitue ainsi son contexte à la relation de Pierre Gringore et étudie la
                    résistance qu'au titre d'organisateur des théâtres d'entrée il a considéré
                    devoir opposer aux versions concurrentes des mêmes événements.
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      Abstract

      Volume II of Pierre Gringore’s Works presents his accounts of the royal entries
                    of Mary Tudor and Claude de France into Paris in 1514 and 1517 respectively.
                    Introduced by a review of previous Parisian entries, Gringore’s testimonies are
                    examined in the context of competing versions of the same events. Five
                    appendices offer points of comparison in Anne of Brittany’s Parisian entries in
                    1492 and 1504 (I–II), and anonymous accounts of Mary Tudor’s entry (III) and of
                    Claude de France’s entry (IV–V).
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      INTRODUCTION

      Nous présentons dans ce deuxième volume des Œuvres de Pierre
                        Gringore
 une édition des entrées à Paris de Marie d’Angleterre (1514)
                    et Claude de France (1517) rédigées et éditées par Gringore. Il s’agit, comme
                    dans le premier volume, Œuvres polémiques rédigées sous le règne de Louis
                        XII
 (2003), de textes poli :– tiques. Toutefois leur
                    portée est différente puisque deux femmes sont mises en vedette. En 1934, le
                    manuscrit de Gringore de l’entrée royale de Marie d’Angleterre fut publié par
                    Charles Read Baskervill. Cette édition reposait sur le seul manuscrit connu de
                    l’œuvre, à savoir British Library, ms. Cottonian Vespasian B.II. Aujourd’hui cette édition est malheureusement épuisée
                    ou alors difficilement accessible. Concernant l’entrée royale de Claude de
                    France (1517), aucune édition moderne de la version manuscrite de Pierre
                    Gringore n’existe. Le
                    seul exemplaire connu se trouve à la Bibliothèque Municipale de Nantes (ms
                        1337).

      Gringore aurait été chargé par la ville de Paris d’inventer et de composer tous
                    les misteres
 montés en l’honneur de la reine lors de sa lente
                    pérégrination à travers la capitale. C’est du moins les informations que nous
                    livrent les deux prologues aux récits de l’entrée des reines de 1514 et 1517
                    Dans sa dédicace à Marie d’Angleterre, Gringore explique : « j’ay eu
                    charge par les tresoriers de France et de mesditz
                    seigneurs de la ville inventer et composer les
                    misteres faictz a vostre dicte entree et reception » (ll. 11-13). Dans sa
                    dédicace à Claude de France, l’auteur le fait savoir par ces mots 
                    « Que du tout fust a mon vueil ordonnee » (v. 16). La nomination d’un
                    seul organisateur des tableaux signalait un changement significatif dans le
                    cérémonial à Paris. Seules les attestations de la part de Gringore témoignent de son
                    organisation des théâtres d’entrées en 1514 et 1517. Pourtant ces allégations ne
                    nous surprennent pas, compte tenu de la participation active de Gringore dans
                    l’organisation de nombreuses entrées royales depuis le début du XVIe
 siècle. En effet, les comptes de l’Hôtel de Ville de Paris
                    dévoilent qu’en 1501, 1502 et 1504, Gringore et le charpentier Jean Marchand
                    reçurent de la ville de Paris une indemnité pour le mystere

                    présenté au Châtelet lors des entrées de l’archiduc Philippe d’Autriche, du
                    légat papal Georges d’Amboise et de la reine Anne de Bretagne
                        respectivement. En outre, lors de
                    l’entrée d’Anne de Bretagne en 1504, Gringore reçut, avec d’autres
                        facteurs et inventifs
, une somme supplémentaire « pour
                    leurs peines et sallaires d’avoir vacqué par plusieurs journees avant lad[ite]
                    entrée de diviser les mistaires et mis en Ryme lesdictz qui ont esté jouez
                    esd[its] lieux ». Ainsi, il semble que Gringore participa à
                    la création des théâtres d’entrée à la Porte Saint-Denis, au Ponceau et à la
                    Porte des Peintres, ainsi qu’au Châtelet, en 1504. En 1514 et 1517 Gringore et
                    Charpentier furent payés pour l’organisation du mystère monté au Châtelet lors
                    des entrées respectives de Marie d’Angleterre et de Claude de France. Pourtant, aucune précision n’est donnée sur la fonction plus considérable de Gringore dans
                    l’élaboration de ces festivités. Enfin, Gringore et Marchand reçurent en 1515
                    une compensation pour le mystère « a la Porte de Paris », c’est-à-dire
                    à la Porte Saint-Denis, à l’occasion de l’entrée du nouveau roi François Ier

.

      Il s’avère que Gringore et Marchand collaborèrent et reçurent des indemnités pour
                    leur travail d’équipe pendant au moins dix-sept ans. Selon les documents de la
                    ville, leurs contributions reposaient sur la composition des mystères au
                        Châtelet, qui consistait à « ordonner des
                    personnages », c’est-à-dire à attribuer différents rôles aux habitants de
                    la ville, à veiller à ce que ces derniers soient dotés de costumes et à
                    construire les échafauds. En outre, pour l’entrée de Marie d’Angleterre, ils
                    furent aussi défrayés de la location des tapisseries et du salaire non seulement
                    des chantres et des menestriers mais aussi
                    d’un « grand nombre de personnages faisans ledit mystere ». Désignés
                    comme « Compositeurs » en 1501 et comme
                    « Compositeurs et Charpentiers » en
                        1502, Gringore et Marchand étaient pourtant identifiés
                    séparément par la suite. Le document de 1514 annonce une répartition plus
                    précise du travail en identifiant Marchand tout simplement comme
                    « Charpentier » et Gringore comme « Historien et Facteur »
                    En 1517 Marchand est décrit comme « Maistre Juré Charpentier », tandis
                    que Gringore est désigné comme « Compositeur et Historien ». Cette
                    évolution d’appellations suggère que dès le début fut établie la distribution du
                    travail : Gringore « faisait » ou « composait » les
                    mystères et Marchand construisait les échafauds pour leur représentation. Cette répartition du travail
                    est d’autant plus probable que le document de 1504
                    désignait Gringore (ou plutôt Mère Sotte) comme l’un des « facteurs et
                    inventifs d’iceulx mistaires et esbatemens ». En outre, il explicite que,
                    comme les autres auteurs, Gringore avait été payé pour avoir « divis[é] les
                        mistaires et
                    mis en Ryme les dictz qui ont esté jouez… ». Les autres activités pour lesquelles ce duo
                    reçut des indemnités relevaient des préoccupations d’un metteur en scène. Etant
                    donné la participation de Gringore dans la communauté théâtrale de Paris à cette
                    époque en tant qu’acteur, membre des Enfants sans souci
 et
                    dramaturge, il est fort possible qu’il se soit
                    occupé de ces activités de metteur en scène. Cependant, il n’est pas impossible
                    que Marchand y ait contribué aussi.

      Toujours est-il que Gringore, plus qu’aucune autre personne, jouait un rôle
                    capital dans l’organisation et la création des théâtres d’entrée à Paris au
                    début du seizième siècle, comme Baskervill le souligne :

      
        On the evidence it can hardly be questioned that Gringore was the
                        outstanding figure in the pageantry at Paris during the transitional period
                        of the early sixteenth century when medieval technique in the field had
                        reached its height and classical influence was making itself felt. A real
                        advance in 1514 over earlier pageantry, even that of 1504, was probably due
                        in no small part to Gringore… (xviii).

      

      
        
          Le contexte historique

        

        Le 9 octobre 1514 Marie d’Angleterre épousa Louis XII, roi de France, à
                            Abbeville. Elle était, certes, une femme parmi tant d’autres,
                        considérée par Louis XII comme future épouse depuis le décès d’Anne de
                        Bretagne le 9 janvier 1514. Mais elle était surtout la sœur du roi Henri
                        VIII d’Angleterre. Ainsi Marie s’avérait être un pion important sur
                        l’échiquier européen, celui qui a permis la conclusion d’un traité de paix
                        entre la France et l’Angleterre. Mais la jeune reine étrangère contrôlait peu son
                            destin et ne possédait aucune autorité politique en
                            France. Son frère, Henri VIII espérait en effet pouvoir exercer
                        son influence en France pendant le règne de son futur neveu. Marie d’Angleterre, alors âgée
                        de dix-huit ans, représentait pour le roi de France le dernier espoir d’un
                        héritier. Selon les chroniqueurs, la beauté de la nouvelle reine éblouissait
                        le roi autant que ses sujets. Seule ombre au tableau : la grande
                        différence d’âge entre les époux. Cet écart de 35 ans gênait les
                        Français.

        Le 5 novembre 1514 Marie d’Angleterre fut couronnée à Saint-Denis et,
                        comme le voulait la tradition, fit son entrée à Paris le lendemain. Par cet événement,
                        l’ensemble de la population célébrait l’avènement au trône d’une nouvelle
                        reine. La reine, son entourage, officiers et ecclésiastiques importants de
                        la ville défilaient dans la capitale. Sur le trajet du cortège, le long de
                        la rue Saint-Denis, un certain nombre de tableaux vivants étaient montés sur
                        échafauds. Les officiers de l’Hôtel de Ville à Paris s’inspirèrent largement
                        du spectacle offert dix ans auparavant à Anne de Bretagne. De nombreux comptes rendus anonymes furent
                        imprimés par la suite. Pierre Gringore en fit, lui aussi, le récit, le fit
                        illustrer et le dédia à la reine de France.

        Le 1er
 janvier 1515, moins de deux mois après l’entrée de
                        Marie d’Angleterre à Paris, Louis XII mourut sans héritier. François
                        d’Angoulême, son beau fils, lui succéda au trône. La fille de Louis XII et
                        d’Anne de Bretagne, Claude de France, épouse du nouveau roi depuis mai 1514,
                        devint reine de France. Trois ans plus tard, soit le 10 mai 1517, elle fut
                        couronnée à Saint-Denis. Elle fit son entrée traditionnelle à Paris le 12.
                        Gringore et d’autres chroniqueurs anonymes commémorèrent cet événement par
                        leurs comptes rendus. Comme pour ses deux prédécesseurs, l’entrée célébrait
                        le roi autant que la reine. François Ier
 venait de
                        signer la Paix de Cambrai avec les autres princes européens (mars 1517). En
                        outre, il cherchait le soutien du Parlement et de l’Université pour le
                        Concordat de Bologne.

        Claude de France a eu un destin politique plus proche de celui de Marie
                        d’Angleterre que de celui de sa mère Anne de Bretagne. Déjà mère de deux
                        filles et bientôt enceinte du premier héritier au trône, qui naîtrait neuf
                        mois plus tard, Claude donna naissance à trois fils et quatre filles avant
                        sa mort prématurée en 1524. Tant de grossesses répétées
                        l’écartèrent d’un rôle public actif dans le gouvernement royal. De plus,
                        Claude avait déjà abandonné toute possibilité d’exercer son influence
                        politique sur les affaires françaises, lorsqu’elle céda à François au
                        printemps 1515 le contrôle sur la Bretagne, duché hérité d’Anne de
                            Bretagne. L’autorité bien plus puissante de sa
                        belle-mère, Louise de Savoie, vis-à-vis
                        de son mari éclipsait la sienne. L’exemple du sacre de
                        François Ier
 en 1515 et son absence en 1515-16 en
                        témoigne. Louise de Savoie accompagna son fils au
                        couronnement :– Claude étant enceinte de son premier enfant :– et exerça la régence. D’ailleurs, à l’occasion de l’entrée royale de
                        Claude de France, au moins deux tableaux vivants traduisaient sous forme
                        allégorique l’influence politique de la mère du roi.

      

      
        
          L’entrée royale à Paris

        

        Entre le XIVe
 et le XVIIe
 siècle,
                        l’entrée royale en France devient un événement politique et culturel
                        considérable. Son importance se fait d’ailleurs croissante en tant
                        qu’instrument de propagande. En effet, elle est un des moyens traditionnels
                        permettant l’exposition et la dramatisation de concepts politiques. De simple cérémonie en
                        1328, l’entrée royale s’est transformée, au cours du XVe

                        et du XVIe
 siècles, en un grand spectacle. D’ordinaire la cérémonie se déroulait
                        soit dans les jours suivants le sacre du roi à Reims soit après le
                        couronnement de la reine à Saint-Denis. Lawrence Bryant la décrit ainsi :

        
          The entry, as other ceremonies, functioned as a dramatic and symbolic
                            mediation of social, legal and power relations ; particulars, in
                            the metaphysics of the occasion, were transformed into universals. In
                            it, human Charles became ideal king, mere citizens were metamorphosed
                            into political virtues and representative parts of the French polity,
                            and great officials and institutions became symbols of an enduring
                            French state. Since the entry ceremonies took place near the beginning
                            of the reign, tensions in any of the activities revealed the problems
                            facing ruler and society once the honeymoon of the beginning passed into
                            the ordinary workings of government. Each group represented in the
                            activities, which at Paris included thousands of people, used the
                            etiquette that ceremonial imposed on king and subjects alike to advise
                            and to flatter.

        

        
        Au début du XVIe
 siècle un cérémonial orchestrait
                        minutieusement toutes les étapes, ou mises en scène, de l’entrée royale à
                        Paris. Dans un premier temps une délégation de fonctionnaires et de
                        représentants parisiens se présentait à la Sainte-Chapelle-Saint-Denis pour
                        accueillir le roi ou la reine. Lors de cette première étape, le monarque,
                        simple spectateur inter pares
, assistait à une sorte de théâtre
                        de rue vivant. Le cortège s’engageait ensuite dans la rue Saint-Denis, un
                        spectacle en mouvement qui mettait en vedette la figure royale. D’après un
                        protocole, certains bourgeois de la ville avaient le privilège de porter le
                        dais sous lequel trônait le monarque.

        Simultanément au défilé et sur l’itinéraire même du cortège, des pièces
                        allégoriques se présentaient à de nombreux endroits prédéfinis. Parmi les
                        arrêts traditionnels figuraient la Porte Saint-Denis, la Fontaine du Ponceau, la Trinité, la Porte aux Peintres, l’église des
                        Saints-Innocents, le Châtelet et le Palais Royal. La municipalité de Paris
                        s’occupait d’organiser l’entrée royale et faisait édifier des estrades à la
                        Porte Saint-Denis, à la Fontaine du Ponceau et à la Porte aux Peintres
                        destinés à accueillir un certain nombre de saynètes allégoriques.
                        La Confrérie de la Passion subventionnait les scènes présentées à la
                            Trinité, les
                        « fripiers » celles montées aux Saints-Innocents, les
                        fonctionnaires du Châtelet s’occupaient des tréteaux du Châtelet et enfin la
                        Chambre des Comptes apportait son soutien aux mises en scène présentées au
                        Palais Royal. Les mêmes haltes ne se retrouvaient pas forcément
                        à chaque entrée. Mais à chacune d’elles, le monarque assistait en spectateur
                        à ces soi-disant « mystères ». Ils représentaient souvent des
                        aspects physiques ou moraux de la propre personne du souverain. Au cours des années, l’élément
                        populaire de ces divertissements s’effaça au profit d’une thématique de plus
                        en plus politique. Les thèmes mettant en relief les devoirs et la nature
                        juridique du roi cédaient aux motifs qui glorifiaient le pouvoir et les
                        droits du roi. En même temps, l’entrée du
                        roi se définissait de moins en moins par une cérémonie splendide et de plus
                        en plus par un théâtre spectaculaire qui empruntaient des stratégies du
                        théâtre liturgique.

        Après avoir assisté au théâtre d’entrée au Palais Royal, le roi ou la reine
                        s’arrêtait à Notre-Dame où une cérémonie était célébrée. L’entrée royale se
                        terminait par un banquet au Palais. Là les fonctionnaires et les
                        ecclésiastiques de Paris régalaient le monarque et sa suite. Ainsi le
                        souverain honorait la ville au même titre que la ville hôte lui rendait
                            hommage. Guenée et Lehoux retracent
                        l’évolution de l’événement culturel ainsi :

        
          D’abord simple fête, puis aussi spectacle, puis aussi solennité quasi
                            religieuse, une entrée royale est de plus devenue à la fin du XVe
 siècle un grand théâtre où le sentiment
                            monarchique est de plus en plus exalté et la politique royale de mieux
                            en mieux justifiée. L’entrée royale est bien désormais un moment
                            important de la vie politique française, que les Français viennent
                            contempler de loin, ou dont ils écoutent avec passion les longs récits
                            imprimés (29).

        

        Dès le XIVe
 siècle, registres officiels et chroniques
                        décrivaient et perpétuaient le souvenir des entrées royales. D’autres textes comme
                        notamment les livres d’entrées de Gringore rappor :– taient sous
                        forme imprimée et manuscrite les différentes étapes du cérémonia. Dans la retranscription de l’entrée
                        royale, l’événement subissait une
                        déformation certaine, due à la difficulté de la reconstruction narrative. En
                        effet, le récit écrit de l’entrée était décalé par rapport à l’événement
                        d’origine. Les mots, éléments statiques, se confrontaient aux diverses
                        saynètes montées dans un temps et un espace donnés. Les chroniqueurs et
                        écrivains de livres d’entrée décomposaient les événements dont ils avaient
                        été fréquemment :– mais pas toujours :– témoins en une
                        série d’actions qu’ils reconstruisaient à leur manière. Par conséquent, le
                        récit de ces actions finissait par être très différent du déroulement réel
                        de la représentation d’origine. Même si les mots pouvaient fidèlement et
                        précisément décrire une scène de l’entrée, la simultanéité et l’immédiateté
                        étaient difficiles à retranscrire. L’auteur devait faire appel à la
                        répétition et au regroupement artificiel d’actions antérieures qui, en temps
                        réel, s’étaient présentées conjointement. De plus, par l’écriture de comptes
                        rendus, l’entrée de la reine recouvrait une réalité différente. Au-delà de
                        l’éphémère de l’événement, une nouvelle dimension lui était donnée :
                        celle de la lecture. En effet,
                        devant les théâtres d’entrée et les livres d’entrée faits en son honneur, la
                        reine est spectatrice tout en étant protagoniste et héroïne. Elle dispose de
                        deux temps distincts d’interprétation : le premier, lors de la
                        représentation et le second, au moment de la lecture des récits et
                        miniatures. Ainsi, au même titre que le peuple, qui le jour de l’entrée
                        regardait et interprétait le passage de la reine comme un
                        texte :– à livre ouvert –, la reine interprétait les
                        théâtres présentés lors de son entrée à travers les tableaux vivants. En
                        raison notamment de ce décalage entre le spectacle et sa rédaction, le moyen
                        le plus adéquat dans la reconstitution du cérémonial était fourni par les
                        enluminures des livres d’entrée. Car les images se plaçaient à la frontière
                        de la statique des mots et de la dynamique des scènes montées.

        
        Dans la plupart des chroniques et des livres d’entrée, le souverain était la
                        figure centrale du récit. Cette mise en valeur du monarque se retrouve, par
                        exemple, dans les Chroniques
 de Jean Froissart, où il décrit
                        l’entrée royale à Paris de la reine Isabeau de Bavière en 1389. Elle est
                        aussi caractéristique du récit de l’entrée d’Anne de Bretagne en 1504,
                        composé par André de La Vigne. En revanche, dans son livre d’entrée de 1514,
                        Gringore adopta une stratégie radicalement différente de ses prédécesseurs
                        et de ses contemporains. Au lieu d’offrir à Marie d’Angleterre un manuscrit
                        magnifiant sa personne et ses activités, Gringore préféra organiser son
                        récit autour des tableaux allégoriques. La reine pouvait ainsi redécouvrir
                        les scènes vues lors de son entrée. Ces dernières, il faut le rappeler,
                        avaient été créées par la ville sous la direction de Gringore lui-même. Dans
                        son récit de l’entrée de Claude de France en 1517, il insistait également
                        sur ses mises en scène organisées pour la reine. Gringore était à la fois
                        chroniqueur et organisateur de théâtres d’entrée. Cette combinaison de
                        responsabilités rendait unique son rôle. Blanchard caractérise le compte rendu de
                        Gringore ainsi : « La maîtrise y éclate d’une manière qui s’impose
                        et légitime par là même ce qu’on lit en plus, à savoir la volonté d’être
                        reconnu et de détenir un certain pouvoir. L’existence d’une fonction
                        culturelle et sociale bien séparée est en passe de s’établir ».

        Depuis plus de cinquante ans, les historiens dépouillent les documents
                        traitant des entrées royales en France. Dans leur ouvrage publié en 1968,
                            Les Entrées royales françaises de 1328 à 1515
, Bernard
                        Guenée et François Lehoux présentaient une édition de comptes rendus des cérémonials d’entrées
                        royales. Mais ils ne traitèrent pas d’entrées de reines. Lawrence Bryant a
                        consacré plusieurs études à un examen de l’entrée royale. Toutefois, comme
                        le titre de son œuvre principale (The King and the City in the
                            Parisian Royal Entry Ceremony
 [1986]) l’indique, il est surtout
                        question du roi. Bryant ne s’est pas beaucoup préoccupé des entrées de
                        souveraines en France. Car, selon lui, peu de choses différenciaient le
                        cérémonial réglant l’entrée d’un roi de celui d’une reine. Plus
                        récemment (1998) Gordon Kipling a consacré un chapitre important à une étude
                        des entrées de reine en Europe dans Enter the King : Theater,
                            Liturgy, and Ritual in the Medieval Civic Triumph

.

        En effet, Charles VIII et Louis XII commandèrent pour leurs épouses, soit en
                        1492 et en 1504, les mêmes honneurs que lors de leurs entrées respectives à
                        Paris en 1484 et 1498. Quelque fois, les
                        éléments du cérémonial d’une reine étaient réutilisés pour l’entrée du
                            roi. En outre, lors de leur entrée,
                        les reines pouvaient parfois exercer les mêmes privilèges que leurs
                            maris. Sous Louis XI, les rois et
 les reines
                        pouvaient nommer le maître juré de chaque métier. Enfin, ils recevaient les uns comme les autres des dons et des cadeaux de la
                            ville. Pourtant, contrairement au roi, les reines
                        ne pouvaient ni imposer d’impôts ni confirmer les droits et
                        privilèges des sujets à l’occasion de l’entrée.
                        D’après les descriptions fournies par les chroniqueurs, la cérémonie
                        d’accueil du roi à Notre-Dame comportait des rites plus significatifs.
                        Devant les portes fermées de la cathédrale, le roi prêtait serment et
                        promettait de protéger les droits de la ville. Cet engagement solennel était
                        fréquemment reproduit dans les comptes rendus de l’entrée. D’autres éléments
                        différenciaient les deux cérémonials. Le sceau royal et l’épée
                        n’apparaissaient pas lors de l’entrée solennelle de la reine. Les grandes
                        dames ainsi que les grands seigneurs constituaient la suite de la reine pour
                        le cortège. Le roi, portant souvent l’armure, entrait dans la ville à
                        cheval. La reine, quant à elle, revêtant le manteau royal et la couronne,
                        traversait la ville en litière. Enfin, la reine n’apparaissait jamais dans
                        les tableaux vivants créés et montés à l’occasion de l’entrée du roi. La
                        réciproque n’était pas valable pour le roi, qui, lors de l’entrée de la
                        reine, y figurait souvent. La date de l’entrée et du couronnement de la
                        reine dépendait souvent de la politique royale. Elle était l’occasion pour
                        la ville et le royaume de célébrer des traités de paix, donnant fréquemment
                        lieu à des mariages ou à des fiançailles.
                        Fanny Cosandey souligne d’autres
                        différences entre les entrées de rois et celles de reines ainsi :

        
          La reine comme symbole de paix exprimant une forme de protection
                            maternelle est signifiée jusque dans les discours qui lui sont adressés.
                            Les demandes de protection et d’intercession auprès du roi relèvent du
                            même registre. Cette image de la reine s’oppose vivement à celle du roi,
                            homme de pouvoir et de guerre, dont les victoires, la bravoure et la
                            gloire sont mises en avant… Femme et épouse, la souveraine se présente
                            comme l’antithèse de son mari et, donc, complémentaire. C’est un
                            personnage d’intérieur (famille, royaume) quand le roi est l’être
                            d’extérieur (gouvernement, guerre)… s’il est conquérant, elle est
                            pacifique, s’il est autoritaire, elle est médiatrice (175).

        

        Un examen des entrées royales à Paris de trois reines précédentes nous
                        renseigne grandement sur celles de Marie d’Angleterre et Claude de France.
                        En effet, l’entrée d’Anne de Bretagne en 1504 servit de modèle aux
                        cérémonies et spectacles organisés à l’occasion de celle de Marie
                        d’Angleterre. Louis XII lui-même l’avait d’ailleurs exigé et commandé aux
                        officiers parisiens (voir la note 27 ci-dessus). Nous exposons donc
                        brièvement ci-dessous l’entrée royale à Paris d’Isabeau de Bavière en 1389
                        et de Charlotte de Savoie en 1467 ainsi que celles d’Anne de Bretagne, deux
                        fois reine de France, en 1492 et 1504. Dans les notes il a paru judicieux de fournir
                        comme points de repère quelques détails sur l’entrée à Paris de l’époux
                        respectif de chaque reine.

      

      
        
          Les entrées royales de trois reines
                            de France : Isabeau de Bavière, Charlotte de

          

          Savoie et Anne de Bretagne

        

        
          
            
              Isabeau de
                                    Bavière

            

          

          Selon les documents d’époque et notamment le compte rendu souvent cité,
                            celui de Jean Froissart, Isabeau de Bavière fit son entrée à Paris le
                            20 août 1389, quatre ans après son mariage avec le roi Charles VI. Le
                            roi désirait raviver l’image de la royauté en donnant à ces cérémonials
                            beaucoup d’éclat. Isabeau fut couronnée reine
                            de France le lendemain à la Sainte-Chapelle. La reine avait d’abord été
                            accueillie aux portes de la ville par les magistrats les plus haut
                            placés, avant de se rendre au Palais Royal avec son entourage et suivant
                            un protocole précis. A la Porte Saint-Denis, Isabeau assista à un
                            spectacle : des anges chantaient dans un ciel étoilé d’où se
                            détachait une représentation de la Vierge tenant son enfant flanquée des
                            armes de France et de Bavière. La souveraine et sa
                            suite s’arrêtèrent ensuite à la « fontaine », recouverte d’un drap d’azur
                            décoré de fleurs de lis brodés,
                            d’où, exceptionnellement, coulait du vin. Des jeunes filles chantaient
                            et offraient à boire. Sur l’estrade de la Trinité, un tableau vivant au
                            thème guerrier avait été monté. Il représentait une bataille opposant
                            douze seigneurs chrétiens aux ordres de Richard Cœur de Lion à douze
                            Sarrasins menés par Saladin. A la Porte aux Peintres, la reine assista à
                            une mise en scène de la Sainte Trinité entourée d’anges chantant un
                            hymne sacré. Lorsque le cortège royal passa devant l’échafaud, deux
                            chérubins descendirent du ciel pour poser une couronne sur la tête de la
                            reine. Ils entonnèrent les vers suivants :

          
            
              Dame enclose entre fleurs de lis,

              Roine estes vous de Paris,

              De France et de tout le pays.

              Nous en rallons en paradis.

            

          

          A la Chapelle Saint-Jacques, des hommes jouaient de l’orgue sur une scène
                            recouverte de draps. Au Châtelet une allégorie avait été mise en scène.
                            Le drame s’articulait autour du lit de Justice.
                            Un grand cerf blanc aux bois dorés tenant l’épée de justice s’en
                                approchait. Au
                            même instant, un lion et un vautour (des automates) sortirent d’un bois et attaquèrent
                            le cerf. Mais leur provocation échoua, car le cerf, protégé par les
                            épées de douze pucelles richement vêtues, était intouchable. A Notre
                            Dame, le cortège royal put contempler un spectacle unique d’acrobatie.
                            En effet, un homme, tenant dans ses mains des cierges allumés, marcha
                            sur une corde reliant la tour la plus élevée de la cathédrale à la plus
                            haute maison du pont Saint-Michel.

          Finalement, après une cérémonie à Notre-Dame, la reine et sa suite
                            rejoignirent le Palais Royal. Les festivités se poursuivirent dans la
                            cour du Palais, où un château à quatre tours monté sur des roues,
                            symbole de Troie, progressait vers le camp grec. S’appuyant sur
                            l’Antiquité, cette mise en scène relevait le lien de descendance
                            existant entre les Troyens et les Français. L’entourage royal entra par
                            la suite dans le Palais pour le banquet traditionnel, où le roi, la
                            reine mère Jeanne et la duchesse d’Orléans, sœur du roi,
                                l’attendaient.

          A la différence de ses successeurs, Isabeau fut couronnée à la
                            Sainte-Chapelle après son entrée à Paris (voir les notes 26 et 73
                            ci-dessus). Comme Charlotte de Savoie et Claude de France, elle était
                            mariée depuis un certain temps (quatre ans) avant son entrée, et le
                            prétexte du sacre était surtout lié à la politique du roi. Les tableaux vivants
                            montés pour Isabeau de Bavière traitaient surtout de sujets religieux,
                            bien que des thèmes historiques et antiques y aient également été
                            développés. Des divertissementsplutôt populaires côtoyaient ces présentations
                            plus élitaires. D’après les descriptions données par les chroniqueurs,
                            les théâtres créés pour l’entrée d’Isabeau étaient moins élaborés que
                            ceux montés en l’honneur de ses successeurs.

        

        
          
            
              Charlotte de
                                    Savoie

            

          

          Selon les documents, Charlotte
                            de Savoie fit son entrée à Paris le 1er
 septembre
                            1467, deux semaines après l’entrée du roi Louis XI. Son entrée était
                            unique en comparaison de celle de son mari et de ses successeurs, car elle entra à
                            Paris par la Seine en bateau. Au moment où la reine partait en bateau
                            pour Paris, suivie de son cortège de dames et demoiselles, des clairons,
                            des trompettes et d’autres instruments sonnèrent en son honneur. Les
                            notables bourgeois de la ville lui présentèrent alors un cerf fait de
                            confitures, un assortiment de fruits et d’« autres drageoirs tous
                            pleins d’épiceries » (671). Des fleurs étaient semées partout dans
                            le bateau et le vin était distribué à tous ceux qui en voulaient.
                            Ensuite, de nombreux conseillers et bourgeois de la ville, eux aussi
                            dans des bateaux richement décorés, venus pour recevoir la reine, la
                            précédaient en se dirigeant vers Paris. Des enfants de chœur de la
                            Sainte-Chapelle dans les mêmes bateaux chantaient des virelais, chansons
                            et bergerettes pour la reine. Au « Terrain
                            Nostre-Dame », Charlotte fut accueillie par les présidents et les
                            conseillers de la cour du Parlement, l’évêque de Paris et d’autres gens
                            de la ville. D’après la description de Godefroy, il semble y avoir eu un
                            théâtre d’entrée en l’honneur de la reine à ce site, mais nous n’en
                            avons aucune précision : « Et à l’entrée dudit Terrain estoient
                            representez de beaux personnages là, richement mis et ordonnez de par la
                            ville de Paris » (671). Après avoir offert des prières à
                            Notre-Dame, la reine rentra dans son bateau. Elle descendit à la porte
                            devant l’église des Célestins, où eut apparemment lieu un autre tableau
                                vivant. De cet endroit, la reine et son entourage
                            s’en allèrent à cheval à l’Hôtel du Roi aux Tournelles, où se déroulait
                            encore une autre représentation. Dans les rues, les
                            Parisiens fêtèrent l’arrivée de la reine au cours de la nuit.

          Comme deux de ses successeurs (Anne de Bretagne [1504] et Claude de
                            France), Charlotte de Savoie fit son entrée à Paris plusieurs années
                            (six ans) après être devenue reine. Il ne s’agissait pourtant pas d’une
                            procession à travers la ville de Paris, comme cela s’était produit pour
                            l’entrée traditionnelle. Une fois la reine arrivée à Notre-Dame par
                            bateau, le cérémonial fut marqué par deux autres arrêts. Au moins trois
                            représentations théâtrales semblent avoir été montées à chacun des
                            arrêts, mais aucun détail précis à leur sujet ne nous est parvenu.

        

        
          
            
Anne de
                                Bretagne
 : 1492

          

          Devant les victoires répétées du monarque français et la persistance des
                            conflits entre la Bretagne et la France, la duchesse Anne de Bretagne se
                            résigna à épouser le roi Charles VIII. Leur mariage fut célébré le 6
                            décembre 1491. Le 8 février 1492, Anne fut couronnée à
                            Saint-Denis et fit son entrée à Paris le lendemain. Un témoignage
                            manuscrit de Jean Nicolaï et un récit anonyme imprimé de l’événement nous permettent de
                            reconstruire les étapes de ce spectacle.

          Le jour après le sacre de la reine à Saint-Denis, auquel assistèrent les
                            ecclésiastiques les plus importants du royaume ainsi que les princes du
                            sang, une délégation de Parisiens vint accueillir la nouvelle reine à
                            l’extérieur de Paris. Anne et sa suite firent leur entrée, défilant à
                            travers la ville depuis la Porte Saint-Denis jusqu’au Palais Royal. A
                            sept arrêts différents, des mystères avaient été montés sur des estrades
                            pour divertir la reine. La scène allégorique présentée à la Porte
                            Saint-Denis s’inspirait d’événements historiques récents 
                                Eglise, Noblesse, Marchandise
 et Labour
 se
                            plaignaient de Guerre
, placée entre Franc
                                Vouloir
 (la France) et Seure Alliance
 (la
                            Bretagne). Paix
 descendit alors du ciel et piétina
                                Guerre
. Tous, par des vers en décasyllabes, rendirent
                            grâce à Dieu et à Paix
. De plus, un géant barbu,
                            représentant Hercule, avait été posté en haut de la Porte Saint-Denis et
                            décapitait les Cerbères.

          Le tableau vivant présenté à la Fontaine du Ponceau s’articulait autour
                            de cinq fleurs de lis, d’où jaillissait l’eau. Sur cinq piliers rouges
                            était peinte en jaune chacune des lettres composant le nom de la ville
                            A chaque initiale correspondait une abstraction : Paris, Amour,
                            Raison, Justice et Science. Le personnage de Paris

                            récitait des vers qui précisaient la signification de la scène. Tout près de la Fontaine du Ponceau, des
                            bergers chantaient mélodieusement. Le mystère présenté devant la Trinité
                            traitait de l’ascension du Mont-Thabor par le Christ et ses apôtres. A la Porte aux Peintres, la
                            mise en scène, par l’allusion implicite au mariage d’Anne de Bretagne et
                            de Charles VIII, rappelait le tableau allégorique de la Porte
                            Saint-Denis. Il s’inspirait de l’histoire du roi Salomon. Ce dernier,
                            comme le fera le roi de France, cherchait une union matrimoniale
                            judicieuse, une « seure alliance ». Aux Saints-Innocents, le
                            mystère des Trois Rois adorant l’enfant Jésus évoquait indirectement le
                            désir d’un héritier mâle. A Saint-Jacques de l’Hôpital, un
                            personnage représentant Charlemagne, monté sur un cheval haut de quinze
                            pieds, chevauchait jusqu’à Notre-Dame. Au Châtelet, le cortège
                            s’arrêta devant une estrade autour de laquelle six prophètes prédisaient
                            la venue du Christ. Sur la scène, Justice figurait encadrée par deux
                            personnages, symbolisant le roi et la reine. Une double ballade avait été écrite pour...
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